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Aufqucls on peut facilement 
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garde la C H Y M 1 E. 
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LETTRE 

D’UN AM Y 


A s O N A M Y. 

M O N très - cher Amy, 
Vous voyez ici une par¬ 
tie d’un excellent Ecrit, mis 
par Aphorifmcs en forme d’A- 
brcgé, de tout ce que les Phi- 
lofophes ont coutume d’ob- 
ferver quand ils traitent de 
leur grand Oeuvre Pierre 
Philofophale. Ce n’eft pas que 
vous y trouviez tout ce qui 
appartient à l’entiere defcrip- 
tion de la parfaite Teinture 
A 


Philofophique -, car il y man¬ 
que encore beaucoup de cho- 
fcs , pour l’accomplilTemcnc 
defquellcs l’Auteur travaille 
aduellement , afin d’appuyer 
par l’autorité des meilleurs PhJ- 
lofophes les Aphorifmcs qu’il 
nous donne ; Et dans ce meme 
Ouvrage Ion ne manquera pas 
te voir, par rapport à chacun de 
CCS Aphorifmes, l’explication 
exade de toutes les Allégories, 
Similitudes, Figures, géné¬ 
ralement toutes les autres fa¬ 
çons de parler obfcurcs Sc con- 
fufes qui fe trouvent femées 
dans les Ecrits des Philoforhe i 
afin que ce qui nous a etc laif- 
(c trop confus & enveloppé , 
paroifi'e enfin au jour par ordre 
Sc par méthode. 

Toutefois le principal def- 
fein de l’Auteur a été , non 
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pas tant de faire voir ce qui efl: 
de Ton Invention , que de met¬ 
tre par ordre ce que les autres 
ont parfaitement bien dit. Ce 
qu’il a volontiers fournis à fe- 
xamen &: au jugement de ceux 
qui ont fait plus de progrès que 
luy dans cét Arc. 

Et bien que le delT*:in de ce 
fçavant Auteur.me foit connu, 
j’ai mieux aimé toutefois vous 
envoyer ce petit Ouvrage, afin 
que l’ayant vous - meme exa¬ 
miné, tout imparfait qu’il foir, 
vous le fafliez mettre fous la 
prelTe , que de voir plus long- 
tems les gens de Lettres pri¬ 
vez d’un tel fecours , & qu’il 
puilTc donner quelque lumière 
au milieu des ténèbres à ceux 
qui ne font pas dans la bonne 
voye. Et par le jugement que 
l’on fera de cét échantillon , 
A iij 


é 


l’Auteur verra s’il eft à propos 
de donner le refte au Public. 
Adieu , mon très - cher Amy, 
continuez de m’aimer comme 
vous faites. A Vienne, ce z. 
Septembre 1690 . 



I S 


AU LECTEUR- 


C Elui ijui â fris fUifir de 
trdduire ces cent cinquan^ 
te-trois Afhorifmes , àu> Latin 
en François , auroit trouvé k 
propos den retrancher le nombre^ 
en en joignant plujieurs enfem- 
ble i q^i auroient eu meilleure 




grâce. Mais comme VAuteur 
promet fur chdcun en pArticuliet 
l'autorité des meilleurs philofo- 
fhes y il a cru que c'eut eflé tra- 
ver fer fin jufie dejfein , que de 
ne pas rendre fdelement Apho^ 
rifnepourAphorifme : £t com^ 
me il a quelque connoijfance en^ 
cét Art, il n'auroit pas confeillé 
au Libraire de faire la moindre 
dêpenfiy s il n'eût trouvé que 
tout y efl confirme à la vérita¬ 
ble philofiphie. 
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C. L I I I. 

APHORISMES, 

Aufqucls on^pcut facile¬ 
ment rapporter tout ce 
qui concerne la Chy- 

MI£. 

A ? H O 1. 

A Chymie eft la par¬ 
faite connoifTance de tou¬ 
te la Nature & de l’Art, 
eu égard au Régné mé¬ 
tallique. 

Aphor. Z. A laquelle an a donné 
pluficurs autres noms , à caufe de 
Ton excellence. 
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yifhor. 5. Et qui fuivant k fenti- 
menc de quelques-uns, a été inven¬ 
tée par le nommé Alchemiu^. 

Aphor. 4. Elle a été de tout tems 
en fi grande eftime chez les Philo- 
fophes, à caufe de fa grande utilité. 

Aphor. 5. Qi^ les Adeptes , meus 
de pieté , n’ont pas voulu la celer 
entièrement. 

Aphor. 6 . Mai^ nous la cacher, en 
nous la laifiant (ous des Enigmes ÔC 
des Figures embrouillées. 

Aphor. 7. Afin qu’elle demeurât 
inconnue à ceux qui en font indi¬ 
gnes. 

Aphor. 8. Et que les feuls Enfan$ 
de l’Art en fulTent participans. 

Aphor. 9. Et n’eufient aucun com¬ 
merce avec les Sophiftiqueurs. 

Aphor. 10. C’eft pour cela que 
cette Science eft un don de Dieu, 
dont par fa grâce il fait part à qui 
bon luy fcmble. 

Aphor. II. Par la révélation fecrete 
d’un fidel Amy, ou par une illumi¬ 
nation de l’entendement de celuy 
qui en fait la recherche. 
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Aphor. II. Avec humble priere, 
ledure diligente , méditation pro¬ 
fonde , de travail aflidu. 

Aphor. 13. Il eft donc nccelTaire 
que celuy qui eft amateur de cette 
Science , ait le cœur & les mœurs 
honnêtes 3 qu’il Toit conftant dans ce 
qu’il s’eft propofé, & inviolable dé- 
pofitaire du fecret. 

Aphor. 14. Outre les dons del’ef- 
prit , il faut encore qu’il ait une 
bonne famé , & qu’il joüifte des 
biens de la fortune. 

Aphor. IJ. Car cette Science veut 
un homme tout entier : quand elle 
l’a trouvé, elle le poflède 3 & en le 
pofledant, elle le retire de toute au¬ 
tre occupation ferieufe, & luy fait 
méprifer toutes chofes. 

Aphor. 16. La Ch YM lE a deux 
parties, làTheorie, &C la Pratiejue. 

Aphor. 17. Car comme l’Art ne 
peut rien touchant les Métaux , s’il 
n’imite la Nature. 

Aphor. 18. Il eft néceflaire que la 
connoilTance de la Nature précédé 
celle de l’Art. 


yiphor. 19. Donc à raifon de la 
Théorie , la C h y M i E eft une Scien¬ 
ce par le moyen de laquelle les prin¬ 
cipes de tous les Métaux, leurs cau- 
fes, leurs proprietez & palTions font 
connues à fond, afin que les Mé¬ 
taux imparfaits, incomplets, mix¬ 
tes 5 i. corrompus, pûllent être tranf- 
muez en véritable Or. 

^phor. 10. Comme dans les Ma¬ 
tières Phyfiques, la caufe finale eft 
jointe à la Forme -, les principes ÔC 
les caufes des Métaux font leur 
tiere, leur Forme, dc leur Caufe ef¬ 
ficiente. 

yiphor. 21. La Matière àe.% Mé¬ 
taux eft ou éloignée , ou prochaine. 

j^phor. 11. Celle qui eft éloignée, 
ce font les rayons du Soleil & de la 
Lune, par le concours delquels tous 
les Compofez naturels font pro¬ 
duits. 

Aphor. 25. La Matière prochai¬ 
ne font le Soufre.& l’Argent vif, 
ou bien les rayons du Soleil de la 
Lune, déterminez à la produétion 
des Métaux, fous la forme de ccr- 
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taine Fuhfi/^Tice huuiids , onclueufe 
de vifqueufe. 

u^p'iar. 14. La Forme des Métaux 
confifte dans l’union de ce Soûfce de 
de cét Argent vif. 

yîphor, 25. Comme cette union eft 
differente , à caufe des differentes 
mixtions & des differens degrez de 
coétion, de là procède la diveiTité 
des Métaux. 

Jphor. x6. La Nature feule fait 
centre union dans les entrailles de la 
Terre , par le moyen d’une chaleur 
temperéc. 

Aphor. 27. De cette union procé¬ 
dé immédiatement deux Proprietez 
ou Pallions , communes à tous les 
Métaux , qui font la Ftijihtlite & 
F Extension y [ c’eft-à-dire , l’une de 
pouvoir être fondus, ôc 1 autre de 
pouvoir être étendus. 

yiphor. 28. Les Métaux peuvent 
cive fondus , à caufe qu ils font com- 
pofez d’Argent vif, tant fixe, que 
volatile , èc de Soufre volatile non 
fixe. 


j4fhor. ip. lis peuvent être Ren¬ 
dus , à caiifc de la forte union du 
vif Argent avec le Soûfre : ce qu’on, 
appelle vifcojtte. 

^phor. 30. Les Métaux donc font 
des Corps minéraux, d’une fubftan» 
ce ferrée, & d’une compofition tres- 
forte , fufibles, & propres à être 
étendus de toutes façons fous le 
marteau. 

jiphor. 31. On en compte ordinai¬ 
rement jîx, àfçavoir, l'Or, l' 
gent y l'Ejiain y le Plomlt, le Cuivre 
& le Fer. 

jiphor. 31. De CCS fix, il y en a 
deux de parfaits, l'Or & F Ar¬ 


gent. 

Aphor. 33. Les quatre autres fon*’ 
imparfaits. 

J^phor. 34. De ceux-ci il y en a deux 
mois, l'Efiain Sc le PlomL 
Aphor. 35. Et deux durs , le 
Cuivre le Fer. 

Aphor. 3(3. La perfeBion des Mé¬ 
taux confifte dans l’abondance du vif 
Argent, & l’uniformité de fa fub- 
ftancc i ou dans la parfaite union 


de fes Principes, qui s’acquicrt par 
une longue ôc temperée co6tion. 

y 4 phor. 57. De là procèdent plu- 
fieurs Propriétés :,, ou Paflions , qui 
font la diftin6tion des Métaux par¬ 
faits d’avec les imparfaits, 
y^phor. 58. La première de ces 
Proprietez, eft, que les Métaux par¬ 
faits reçoivent facilement l’Argent 
vif, & rejettent le Soufre, 

Aphor. 59. La fécondé eft , qu’ils 
ne fe brûlent ni ne s’enflamment 
point ; mais qu’ils fouffrent l’exa¬ 
men de la Coupelle & de la Cimen¬ 
tation , au moins le premier. 

Aphor. 40. La troifiéme, que le 
feu qui diflbut toutes chofes, n’a 
point la force de diflîper ni féparer 
les parties dont ils font compofez, 
à Içavoir leur humidité & leur féche- 
relTe. 

Aphor. 41. La quatrième, qu’ils 
peuvent ctre étendus plus que tous 
les autres Métaux, 

Aphor* 42. La cinquième, qu’ils 
font les plus pefans de tous, fi vous 
en exceptez le Plomb comparé i 
l’Argent. 
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y^phor. 43. La fixiéme, qu'eftans 
rougis au feu, ils jettent un éclat 
bluâtre & celefte, & rie fc fondent 
point, qu auparavant ils ne foient 
devenus rouges & étincelans. 

Aphor. 44. La feptiéme eft, que 
jamais ils n’amad'ent de roiiille. 

^phor, 4Ç. VimperfeBion des Mé¬ 
taux confifte dans labondance du 
Soufre & la difformité de la fubftan- 
ce ; c’eft-à-dire, dans la mixtion 
imparfaite des Principes, caufée par 
une coéfion trop courte, ou trop 
précipitée, & intemperée. 

^phor. 4^6. De cette Forme décou¬ 
lent les Palîrons & Proprietez des 
Métaux imparfaits, qui font toutes 
differentes de celles des Métaux par¬ 
faits. 

^phor. 47. Dont la première eft, 
que les Métaux imparfaits fe joitrnent 
facilement au Soufre , & difficile¬ 
ment au Mercure *, finon ceux qui 
à caufe de leur coagulation impar¬ 
faite, font peu éloignez d’iceluy : 
Tels font l’Eflain ^ U Plomb, 
y^phor. La deuxième, qu’ils 
brûlent 


brûlent & s’enflamment, 8 ^ ne peu¬ 
vent foufFrir l’exam(î« de la Cou¬ 
pelle, ni du Ciment. 

^phor. 45). La tioifieme cû, que 
leurs parties encncielles , c eft-à-dire 
leur humidité 5 c leur réchcrclTe , 
Font emportez de dillipez par le 
feu. 

uiphor. 50. La quatrième, qu’ils 
ne peuvent pas être fi fort étendus, 
que les Métaux parfaits. 

Aphor. ji. La cinquième, qu’ils 
font plus légers que les Métaux 
parfaits » li vous en exceptez l’Ar¬ 
gent comparé au Plomb. 

Aphor. 51. La fixiéme efl;, qu’é¬ 
tant échauffez, il leur furvient une 
noirceur ou une blancheur écla¬ 
tante J 5 c qu’avant ou apres leur 
ignition, ils font plus lents à fon¬ 
dre que les Métaux parfaits. 

Aphor. 5^. La feptiérae eft, qu’ils 
font gâtez de la roiiillc. 

Aphor. 54. L'Or eft un métal par¬ 
faitement digéré, citrin , muet 5 c 
éclatant, qui fouffre l’examen de la 
Coupelle 5 c du Ciment : c’efl: la plus 
B 
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pefant de tous ks Métaux. 

/ 4 phor. 55. VArgent eft un métal 
moins parfait que l’Or, ôc plus par¬ 
fait que tous les autres Métaux , 
digefte, blanc d’une blancheur pure, 
net, fonnant, 6c réhftant à la Cou¬ 
pelle. 

u 4 phor. 5^. L^Efhain eft un métal 
mol, d’une digeftion imparfaite, 
blanc 6c éclatant, mais avec quel¬ 
que couleur livide, un peu fonnant, 
& le plus leger de tous les Métaux. 

yiphor. 57. Le Plomb eft un métal 
mol , d’une digeftipm imparfaite, 
livide, muet & pefant. 

Aphor. 58. Le Cuivre eft un mé¬ 
tal dur, d’une digeftion imparfaite, 
rouge d’uue rougeur obfcure, livi¬ 
de & fonnant. 

jiphor. 59. Le Fer eft un métal 
dur, d’une digeftion imparfaite, 
blanc d’une blancheur impure , li¬ 
vide & noirâtre, fort fonnant. 

uiphor, 60. Les Métaux donc ont 
tous une même origine, & font 
compofez de memes principes. 
j 4 phor- 61. Et ne different entr’euX' 


qu’en qualité Sc quantité de princi¬ 
pes , éc en leur mélange, fuivant 
leurs differcns dcgrez de codion. 

^phor.éi- D’où il s’enfuit que les 
Métaux imparfaits ont une naturelle 
difpofition à recevoir la forme des 
Métaux parfaits. 

uipher, 6^. Pourveu que par une 
parfaite cuifTon ils foient délivrez de 
leurs parties hetcrogencs & fulfu- 
reufes, qui font la caufe de leur im¬ 
perfection. 

Aphor. 6/^. Soit dans les entrailles 
de la Terre par la feule Nature, 5c 
dans un long efpacc de tems. 

Aphor. ^5. Soit fur la Terre par la 
même Nature , fécondée de l’Art, 
& dans un inftant. 

Aphor. Par la projeCtion d’u¬ 
ne Medecine fur les Métaux impar¬ 
faits étans fondus, ou fur le vif Ar¬ 
gent échauffé ou bouillant, qui les 
pénétre en un moment & les joint j 
en forte qu’elle introduit en eux la 
forme des parfaits Métaux, à fça- 
voir de l’Or & de l’Argent vulgaire, 
avec toutes leurs proprietez , acci- 
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dens , qualitez & fignaturcs. 

Aphor. 6-j. Laquelle tranfmutation 
des Métaux imparfaits en parfaits , 
eft non-feulement pofïîble. 

Aphor. 68. Mais vrayc. 

Aphor. 6ç). Suivant l’experience , 
conforme au fentipaent de tous les 
Philofophes. 

Aphor. 70. Ainfî la Pierre des Phi- 
lofùphes, ou leur Afedecine , par le 
moyen de laquelle fe fait cette tranf¬ 
mutation , doit contenir en foy U 
forme de l’Or & de l’Argent vul¬ 
gaires. 

Aphor. 71. Car fi elle n’avoir pas 
cette forme, elle ne pourroit pas 
l’introduire aduellement. 

Aphor. 71. Tout Compofé naturel 
eft diftingué de tous les autres Com- 
pofez naturels, par fa forme parti¬ 
culière, qui eft réellement & aétuel- 
Icment diftinéte de toutes les autres 
formes des divers Corps composez 
naturels. 

Aphor. 73. De là il s’enfuit qu'il 
n’y a que l’Or feul, de toutes les 
fubftances qui font déterminées en 
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l’une des trois Familles de la Na¬ 
ture, qui font les Végétaux, Ani¬ 
maux & Minéraux ; il n’y a , dis-je> 
que le feul Or vulgaire qui con¬ 
tienne en foy aduellement la forme, 
la qualité , les accidens , les figna- 
tures ôc proprietez de l’Or vul¬ 
gaire. 

uéphor. 74. C eft pourquoi le feul 
Or vulgaire fera l’unique fujet d’où 
l’on doit tirer la forme de l’Or pour 
la compolîtion de la Pierre des Phi- 
lofophes. 

Aphor. yy. L’Or vulgaire cil fim- 
plement parfait par la Nature ; c’eft- 
à-dire, qu’il n’a pas plus de perfe- 
ékion qu’il lui en faut pour être 
Or. 

u^phor. -) 6 . C’eft pour cela qu’il ne 
peut communiquer fa perfection aux 
autres Métaux imparfaits. 

^phor. 77. Si donc nous travail¬ 
lons à faire en forte que l’Or vul¬ 
gaire introduife fa forme d’Or vul¬ 
gaire dans les Métaux imparfaits , 
pour leur donner leur perfeClion ‘ 
il eft abfolument nécelTaire que l’Or 
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vulgaire foit rendu plus que parfait -, 
c’eft-à-dire, qu’il ait une plus gran¬ 
de étendue de vertu Sc d’aureïté qu’il 
n’en nécelTaire pour la perfeétion de 
l’Or vulgaire. 

^phor. 78. Aucun Compofé ne 
peut être rendu plus parfait, s’il 
n’eft de nouveau fournis aux opera¬ 
tions de la Nature. 

uipher. 79. Et toutes les fois qu’il 
eft fournis, il acquiert de nouvelles 
perfections à Con efpecc, 

^phor. 80. Afin que cela fe faffe, 
il eft néceflaire que le Compofé foit 
réfout en femblable matière , que 
celle dont la Nature s’eft fervi pour 
fa production. 

Aphor. 81. Car if'ne fe fait natu¬ 
rellement aucune nouvelle généra¬ 
tion , fans une corruption qui l’ait 
précédée. 

Aphor. 8i. Et comme nous avons 
cy - devant dit que l’Or vulgaire 
prend fon origine de l’humide on¬ 
ctueux & vifqueux. 

Aphor. 8j. Il eft certain qu’il ne 
peut être rendu plus que parfait. 


s^il n’eft premièrement réduit en fa. 
première matière humide onétueufè. 

uép/jor. 84. Tout Agent naturel 
rend le Patient femblable à foy en 
fubftance ou en qualité. 

u^phor. 85. Donc afin que l’Or 
vulgaire fort réfout en humidité on- 
ôueiife & vifqueufc, il eft nécefiai-* 
re d’un Agent humide, onétueux 5 c 
vifqueux. 

^phor. S 6 . Non pas de toute forte 
d’Agens tels que defl'us , mais qui 
foit homogène à l’Or, & de fa Na- 
ture. 

j^phor. 87. Et qui pofiede émi¬ 
nemment la forme de l’Or, ou qui 
la puilTe acquérir par une nouvelle 
fpecification & détermination , ^ en 
s’infinuant dans les parties de 1 Or 
vulgaire. 

uiphor. 88. Car cét Agent doit na¬ 
turellement & radicalement fe mê¬ 
ler avec les principes de l’Or, & le 
pénétrer dans toutes les plus^ petites 
parties î en forte qu ctans melez en- 
fcmble, ils ne puilTent plus aucune- 


u 4 fhor, 89. Or jamais les chofes 
hecerogenes ne peuvent être de cette- 
façon éternellement unies. 

uiphor. 90. Outre que deiTus , céc 
Agent doit être plus fubtil, plus 
aétif & plus rpirituel que l’Or vul¬ 
gaire : c’eft pourquoi il cft la pre¬ 
mière matière de l’Or. 

j 4 phor.^i. Parce que rien nefe dif- 
fout naturellement que dans la cho.- 
fe & par la chofe, de laquelle il cft 
compofé. 

n^phor. 91. De U nous concluons 
que nulles Subftances végétales > 
animales & minérales, qui ne font 
point de Nature métallique (comme 
font les Pierres ^ les Sels) ne peuvent 
rendre l’Or plus parfait , quelque 
artifice que l’on apporte à les pré¬ 
parer, épurer & fubtilifer. 

uiphor. 93. Ni même tous les Ef- 
prits métalliques, qui ne font pas 
de la Nature de l’Or , comme le 
Soufre & l’Arfenic , & les autres 
Minéraux , tant moindres , que 
moyens , qui font de leur compofi- 
tion , ou entant qu’ils en font com- 


pofez, encore bien qu’ils foient plus 
fubcils & plus aâ;ifs que l’Or. 

jiphor. 94. Lequel écant dépoiiillé 
de tout Soufre, n’admet point ces 
Efprits métalliques. 

^Aphor, 95, Bien que la puifïànce 
& la vertu des Efprits minéraux foit 
fi grande dans le genre métallique, 
qu’ils ne peuvent être altérez que 
par eux feuls. 

y^phor. ç) 6 . Afin donc que l’Or 
vulgaire foit rendu plus que parfait 
par la réfolution de fes. parties, à 
l’effet de pouvoir conduire les Mé¬ 
taux imparfaits à la perfedion ; il 
eft néceflfaire fur tout d’avoir re¬ 
cours à quelque Efprit métallique, 
qui foit de même nature que l’Or, 
& par confequent qui fe puiffe unir 
avec lui. 

^phor, 97. Et comme il eft con- 
ftant par tout ce qui a été dit cy- 
devant, que l’Or vulgaire n’eft au¬ 
tre chofe qu’un Argent vif pur, 
parfaitement digéré, & cuit par la 
Nature dans les Mines de la Terre. 

yiphor, 98. Il s’enfuit qu’il ne peut 
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être diflbut ni rendu plus que par¬ 
fait, que parle feul Argent vif crud 
de indigeite. 

Afhor, 99. Mais ce n’eft pas l’Ar¬ 
gent vif vulgaire, ni celui des Corps 
que'l’on tire des Métaux. 

^phor. 100. Bien qu’il y ait une 
grande amitié entre l’Or de ces Mer- 
cures. 

u 4 phor. loi. Car comme ils appro¬ 
chent fort de la nature de l’Or. 

u^phor. 10i. Ils font feulement l’u¬ 
nique fujet de laTranfmutation paf- 
five. 

j^phor, 105. Auquel la Nature a 
cclTé Ton travail, aulTi-bien que dans 
l’Or. 

^phor. 104. C’eft pour cela que 
n’etans pas la première Matière de 
ror. 

j 4 phor. 105. Ils ne peuvent agir fur 
lui. 

^phor. io<j. Mais par le feul vif 
Argent des Philofophes *, c’eft-à- 
dire, par la feule, ondueufe de vif- 
queufe humidité, qui eft la racine de 
tous les Métaux. 
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y 4 fhor. 107. Mais dautant que cette 
fernence métallique ne fe prefente 
jamais à nos fens dans les Mines. 

uiphor. 108. Et qu’il n’eft pas en la 
puilTance des Hommes , mais de 
Dieu feul, de créer des fpermes. 

Aphor, 109. On doit inférer de 
ce qui eft dit ici, qu’il y a quelque 
Minerai qui peut nous donner ce 
Mercure des Philofophes. 

Aphor. iio. Qm doit augmenter 
en l’Or fa teinture, fa fulibilité ôc 
fa pénétration, conformément à ce 
qui efl; dit cy-devant. 

Aphor. III. Et comme entre les 
Minéraux, il n’y en a point qui per¬ 
fectionne la couleur pâle de l’Or. & 
facilite fa fufon, & le rende plus 
pénétrant que l’Antimoine fcul. 

Aphor, 111. Il eft clair oc vifiblc que 
c’eft l’unique Minerai duquel & par 
lequel on peut obtenir ledit Argent 
vif, ou Mercure des Philofophes. 

Aphor. 113. Mais comme l’Anri- 
moinc ne peut communiquer à 1 Or 
plus de teinture, que la perfeétion 
naturelle de l’Or n’en requiert. 

C ij 
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^pho'\ Et que l’Or (comme 
il ejfl prouvé cy-defTus ) doit être 
rendu plus parfait en teinture par le 
Mercure des Philofophes. 

^phor. 115. Il s’enfuit que ce Mer¬ 
cure ne peut s’obtenir de l’Antimoi¬ 
ne feul. 

^phor. \\ 6 . Mais encore avec luy, 
ou par fon moyen , des autres Corps 
métalliques imparfaits, où la tein¬ 
ture de rOr abonde. 

uiphor, 117. Et de ces Corps, il n’y 
en a que deux , à fçavoir Mars Ôc 
Venw, 

^phor. 118. D’où nous concluons 
qu’il faut extraire nôtre Menfirné 
Royal, par l’operation de l’Art & de 
la Nature, de l’Antimoine, & par 
fon moyen de Mars & de Venus. 

yiphor. iiy. L’Antimoine, Mars & 
Venus, font compofez de Soufre & 
de Mercure. 

Aphor. 110. Le Soufre (comme 
nous avons dit ) eft conttaire à la 
nature, à caufe de fon on<5fcuoùté 
inflammable gc adufliblc , & fa terre 
impure. 
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jiphor. I2I. C’cft pour cela qu’a¬ 
vant toutes chofes , il faut purger la 
matière fufclitc de nôtre Menltruc , 
de Ton Soufre combultiblc, 

A^hor. 122. Afin que fon feul 
Mercure puiffe être utile à nôtre 
delfein. 

Aphor. 125. Ce Mercure jette fur 
l’Or fans une plus grande piépara- 
tion , ne s’attache pas à luy utile¬ 
ment , mais il s’envole à l’effort dti 
feu comme tous les autres Efprits 
minéraux , & laifTe l’Or fans altera¬ 
tion , impur &c falc , ou l’emporte 
avec foy. 

Aphor. 124. Acaufe de fon impu^ 
rcté terreftre qui relie encore en 
luy, & de fonaquofité fugitive. 

Aphor. 125. Il faut donc néceffat- 
rement purger parfaitement ce Mer¬ 
cure de toutes fes feces, afin qu’il 
devienne Mercure des Philofophes y 
qui puilTe s’unir à l’Or, ôcle rendre 
plus que parfait. 

Aphor. 1x6. C’eft par la feule dif- 
folution que tout Compofé naturel 
peut être parfaitement nettoyé dà 
fes ordures. 
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^phor. 117. Et toute diliolution 
d’un Compofé naturel, fe teirmine 
en l’humide dont il cft fait. 

^phor. 118. Donc puifquc la ftaa- 
tiere de nôtre Menftrue eft mécalli- 
que. 

u 4 phor. 129. Et par confequent for- 
lie de rhumide ondtueux de vif- 
queux , comme on a fait voir. 

y4phor. 130. Il eft néceftàire pour 
le purger & nettoyer parfaitement, 
qu’il foie diftout en une pareille hu¬ 
midité onéfueufe de vifqueufe. 

y^phor. 13T, Cette diftbkuion de 
Matière demande préalablement une 
Calcination. 

jiphor. 132. Car comme nul Corps 
fec ne peut naturellement être dif- 
fout en humide, s’il n’cft Sel, ou 
chofe qui ait acquis la nature de 
Sel par la force du feu. 

yiphor. 133. Il faut néceftairement 
calciner nôtre Matière, afin qu’elle 
devienne propre à être diftbute. 

uiphor. Sans la putrefaélion, 
on ne fçauroit defunir les parties 
cûTenticlles d’un Corps fec, ni en 


faire la parfaite difToIution , bien 
qu’il foie déjà réduit en eau. 

^phor. 135. C’eft pourquoi la 
matière de nôtre Menftruc 6c l’Or, 
doivent être également putréfiez, 
pour être rendus plus que parfaits , 
comme nous avons dit cy-devant. 

^phor. 1^6. Or tout humide fe 
putréfie & fe corrompt à la chaleur 
lente ôc humide. 

Aphor. \yj. De là il s’enfuit que 
nôtre Matière étant réfoutc en hu¬ 
midité ondueufe &vifqueufe, doit 
être pouiTée plus avant par la di- 
geftion. 

^phor. 138. Afin que par la fubli- 
mation, les parties fubtiles puiflent 
être féparées des plus épaifics, & 
les pures des impures. 

Aphor. 139. La Nature nous don¬ 
ne deux moyens pour achever ces 
opérations , à fçavoir l’Eau & le 
Feu. 

Aphor. 140. Par le moyen du Feu, 
les parties aduftiblcs & volatiles fe 
féparent. 

Aphor, 141. Et par le moyeiî de 


l’Eau, les parties tcrreftres & fccu- 
len tes 

^phor. 141. La pratique de la 
Chymie , cOnfifte dans cette Subli¬ 
mation Philofophique du Mercure, 
£>i dans Ton union avec l’Or par 
plufieurs Diflblutions & Coagula¬ 
tions. 

^phor. 143. Afin que de là il en 
réfulte une Medecine Vniverfelle 
très - puilTante , pour perfeftionner 
les Métaux imparfaits, & rendre la 
fanté aux Corps malades, de quel¬ 
que genre qu’ils foient. 

y^phor. 144. Laquelle Medecine 
eft appelléc vulgairement Pierre des 
Philofephes , parce qu’elle refifte au 
Feu. 

/4phor. 145. Et enrichie encore 
de plufieurs autres noms, pour di- 
verfes autres raifons. 

j^pher. 14^. Elle peut être tres- 
bien définie, fuivant tout ce que 
nous avons dit cy-devant, le Sujet 
Chymique compfé des Principes 
talliqaes, qui ont efie exalex» au 
fuprême degré de perfection par 
diferentes 


differentes Solutions ^ Coagulations 
Philofofhiques. 

u^phor. 147. Car comme la Na¬ 
ture feule ne peut dans le Rcgne 
minerai rien faire de plus parfait 
que rOr. 

y^phor. 148. Il faut qu’elle foie 
aidée de l’Art, afin qu’elle puifle le 
rendre plus que parfait. 

Aphor. 149. Donc la pratique de 
la Chymie eft compofée en general 
de deux operations j fçavoir, de la 
préparation du Mercure des Philofo- 
phes, Sc de U compojîtion de l'Elixir, 
ou Medeçine. 

Aphor. 1)0. Lefquelles bien qu’el¬ 
les ne foient pas difficiles. 

Aphor. 151. Toutefois caufent du 
chagrin, par fes expériences inutiles 
ôefes faufics réüffites. 

Aphor. 151. Qffi ne peuvent être 
évitées que par un Artifte indu- 
ftrieux, expert, patient & prudent. 

Aphor. 155. Et ces opérations ne 
demandent pas une, grande dépenfe. 


FIN, 
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